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 ANDERS DE LA MOTTE
BUBBLE
Proie ou prédateur ?
Traduit du suédois
par Carine Bruy
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 Outbox : 1 pending message
 
....................................................................................
 
From : goodboy.821@gmail.com
To : Magnus.sandstrom@farookalhassan.se
 
Sujet : Le Jeu
 
Mag bordel, comment les choses ont-elles pu tourner comme ça ?
Tout a commencé de manière si simple. Si innocente.
 
Un téléphone portable que quelqu’un avait oublié dans le train.
Un téléphone qui savait qui j’étais et m’appelait par mon nom.
Veux-tu participer à un jeu, Henrik Petterson ?
OUI ou NON
 
Au début, tout allait comme sur des roulettes. Les missions qu’ils me confiaient étaient assez faciles.
Faucher un parapluie, desserrer les boulons des roues d’une voiture de luxe, arrêter l’horloge de NK.
Les vidéos étaient chouettes, les fans aimaient ce qu’ils voyaient et j’ai commencé à grimper dans le classement. Je me délectais de leurs louanges et de leur reconnaissance ; je visais la première marche du podium.
Virer Kent Hasselqvist, c’est-à-dire le joueur numéro 58 du trône.
À n’importe quel prix…
La balance de Birkagatan dont j’ai bombé la tronche et la porte, l’attentat contre le cortège royal. La pierre balancée sur la voiture de police du pont de Traneberg…
Je n’ai même pas cligné des yeux, Mag, pas hésité une putain de seconde…
Je faisais tout pour atteindre le sommet, pour obtenir l’amour des gens. Pour gagner leur approbation.
 
Mais ensuite j’ai merdé. J’ai violé la règle numéro 1…
Ne parler à personne du Jeu.
Ils m’ont d’abord viré, puis ils m’ont menacé.
Ils ont incendié mon appartement et ont essayé de faire la même chose avec ta boutique d’informatique.
Sans parler de ce givré d’Erman, l’ermite bien trop impliqué qui essayait de leur échapper en vivant sur un mode low-tech dans la cambrousse.
Ça ne l’a pas vraiment aidé, non ?
 
You are always playing the game, que tu le veuilles ou pas.
 
Alors, je leur ai rendu la monnaie de leur pièce, au centuple. J’ai fait sauter leur ferme de serveurs. J’ai vidé leur caisse et je me suis barré.
J’ai vécu la belle vie sur les plages d’Asie, exactement comme tout le monde en rêve, en essayant vraiment de profiter de ma préretraite.
J’y arrivais plus ou moins…
Je leur ai échappé pendant quatorze mois, puis ils m’ont localisé à Dubaï.
Ils m’ont collé le meurtre d’Anna Argos sur le dos, m’ont enfermé et torturé.
Mais j’ai réussi à m’extirper de leur piège. J’ai décidé d’enquêter pour savoir qui voulait la mort d’Anna. Et la mienne par la même occasion…
La réponse paraissait liée à sa société Argoseye.com et à ses méthodes de travail pour le moins clandestines. Des bloggeurs payés, des milliers de faux profils internet qui rédigeaient des avis et octroyaient des notes pour satisfaire les clients de l’entreprise. Et tous les outils techniques différents qu’ils utilisaient pour faire profil bas.
Rendre certaines choses en ligne invisibles.
Comme le Jeu par exemple…
Mais nous les avons eus, eux aussi, même si cela nous a coûté. Le cheval de Troie que tu as conçu et que j’ai introduit dans leur base de données a parfaitement accompli sa mission.
Il a exposé la supercherie au grand jour et les a détruits. Il a foutu ce répugnant Philip Argos dans la merde et a valu à tous ces petits conspirateurs le traitement qu’ils méritaient.
Tout aurait dû rentrer dans l’ordre.
S’il n’y avait pas eu ce type.
Tage Sammer, ou tonton Tage, comme le surnomme Becca.
Il prétend être un vieux pote officier de notre paternel.
Ce gus a peut-être roulé ma frangine, mais je sais qui il est en réalité.
Le Maître du Jeu. Le cerveau derrière tout ça.
 
Il m’a confié une mission, Mag.
Une dernière mission qui me vaudra la célébrité.
J’essaie d’élaborer un plan pour lui échapper.
Pour nous arracher, Becca et moi, à son emprise.
 
Si tu reçois ce message, c’est que j’ai échoué.
Qu’ils m’ont forcé à accomplir la mission.
Et que, selon toute vraisemblance, je suis mort…
 
Tout est silencieux pour l’instant, bien trop silencieux.
Mais je sais qu’ils sont dehors et qu’ils surveillent chacun de mes pas.
Cela ne va pas tarder à commencer.
La question est de savoir si je suis prêt à jouer un dernier jeu ?
Qu’en dis-tu ?
 
 
OUI ou NON ?
 
 
Ton vieil ami,
HP
 
....................................................................................
This message is set to send at a future date





  
    
      
        Bulle [byl]

        Petite quantité d’air ou de gaz dans un liquide

        Petite perle ou sphère flottante creuse

        Tout ce qui est plus illusoire que réel ; apparence

        Tricherie ou fraude ; manœuvre trompeuse ; projet creux ; spéculation malhonnête

        Personne trompée par un projet creux ; candide

        Petite cavité sphérique dans un matériau solide

        État d’existence (généralement temporaire), dans lequel ce qu’on voit, touche, entend, éprouve et ressent est étroitement contrôlé par son entourage ou par un système

        Surveillance à distance d’un appareil électronique ou d’une personne 

        Fantasme/rêve si utopique qu’il ne se réalisera jamais

        www.brainyquote.com

        www.urbandictionary.com

        www.wiktionary.com

      

    

  





  
    
      
        Dans un monde personnalisé, on va de plus en plus nous fournir uniquement des informations plaisantes, familières, qui confirmeront nos croyances, et comme ces filtres seront invisibles, nous ignorerons ce qu’on nous cache. Nos intérêts passés détermineront ce à quoi on nous exposera à l’avenir, laissant moins de place aux rencontres inattendues qui suscitent la créativité, l’innovation et l’échange démocratique d’idées.

        Eli Pariser

      

      
        Le savoir, c’est le pouvoir. L’information, c’est le pouvoir. La diffusion et le stockage d’informations pourraient être des actes de tyrannie déguisés en actes d’humilité.

        Robin Morgan

      

      
        L’important n’est pas de savoir qui lance le jeu, mais qui y met fin.

        John Wooden

      

    

    
       

    

  



Comme un coup de poing dans le plexus solaire – voilà ce qu’il ressentit. Assez bizarrement, il eut l’impression que le coup de feu avait encore fait ralentir le cours du temps. Soudain, il eut une conscience aiguë du moindre détail autour de lui. L’arme dirigée sur sa poitrine, le hurlement de panique de la foule. Partout des corps qui se pressaient au ralenti, cherchant à tout prix à s’éloigner de lui.
Mais malgré les preuves, malgré l’odeur de poudre qui lui chatouillait les narines et la détonation qui résonnait encore à ses oreilles, son cerveau refusait d’accepter la réalité. Comme s’il se barricadait face à l’impossible, l’inconcevable, l’inouï…
Ceci ne pouvait pas se produire.
Pas maintenant !
Jamais de la vie !
Elle lui avait tiré dessus…
ELLE
LUI AVAIT
TIRÉ DESSUS  !
Le pistolet était toujours braqué sur son torse. Son regard au-dessus du canon était glacial, exempt de tout sentiment. Comme si cela concernait une tout autre personne. Un étranger.
Il essaya de lever sa main vers elle, ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Mais le seul son qui franchit ses lèvres fut un faible gémissement. Tout à coup la douleur l’envahit telle une vague, partit de sa poitrine et se diffusa dans son corps ; elle fit tanguer le bitume. Ses genoux fléchirent et il tituba en reculant de quelques pas, dans un effort pour rétablir son équilibre.
L’un de ses talons buta contre la bordure du trottoir.
Une seconde d’apesanteur tandis qu’il luttait contre la gravité.
Puis un sentiment onirique de chute libre.
Il avait été sorti du Jeu. Game over.




  
1 | Un tout nouveau jeu ?
À l’instant même où HP se réveilla, il comprit que quelque chose clochait. Plusieurs secondes lui furent nécessaires avant qu’il ne parvienne à mettre le doigt sur ce qui le perturbait.
Tout était silencieux.
Bien trop silencieux…
Sa chambre donnant sur Guldgränd, il s’était habitué depuis longtemps au bruit de fond en provenance de la voie rapide de Söder, à quelques centaines de mètres. Il n’y pensait presque plus.
Mais au lieu de l’habituelle rumeur de la circulation entrecoupée d’une ou deux sirènes, la nuit estivale était d’un silence de mort.
Il jeta un coup d’œil à son radio-réveil : 03 h 58.
Des travaux de voirie, devina-t-il. La voie rapide de Söder, Söder Mälarstrand et Slussen fermée pour réfection de la chaussée… Mais hormis le fait que les équipes du génie civil devaient travailler en catimini, HP ne tarda pas à s’apercevoir que d’autres bruits manquaient à l’appel. Pas de porteurs de journaux dans la cage d’escalier ni d’alcoolos beuglant sur Hornsgatan. Pas le moindre son caractéristique d’une capitale grouillante de vie. Comme si une gigantesque bulle englobait son appartement, l’isolant du monde et le maintenant captif dans un univers où les règles habituelles n’avaient plus cours.
Ce qui était tout à fait vrai d’une certaine manière…
Il remarqua que son cœur s’était emballé. Un léger bruissement dans l’appartement le fit sursauter.
Un cambrioleur ?
Non, c’était impossible. Il avait verrouillé les trois serrures de sa porte sécurisée, comme il le faisait toujours. Le dispositif lui avait coûté bonbon, mais il ne regrettait pas une seconde cet investissement. Chambranle en acier, serrure à deux points et tout le toutim. D’un point de vue purement logique, personne ne pouvait donc s’être introduit chez lui. Cependant, on ne se débarrasse pas de l’ombre rampante de la paranoïa si facilement…
Il sortit de son lit, traversa sa chambre sur la pointe des pieds et jeta un coup d’œil prudent dans le séjour. Il fallut quelques instants à ses yeux pour s’accoutumer à la pénombre. Le verdict fut sans appel : rien, aucun mouvement, ni dans le séjour ni dans la kitchenette adjacente. Tout était OK, il n’y avait pas le moindre signe de danger. Si ce n’est ce silence artificiel et oppressant qui persistait…
Il se faufila jusqu’à la fenêtre et regarda dehors. Pas une âme qui vive dans la rue, ce qui n’était pas si étonnant que ça à cette heure de la nuit. Même pendant la journée, d’ailleurs, Maria Trappgränd n’était pas un axe très fréquenté.
Accès fermé pour cause de travaux de voirie, ça devait être ça. Après tout, la moitié de Söder ressemblait déjà au chantier de fouilles archéologiques de Birka, alors pourquoi pas une interruption nocturne de la circulation. Les ouvriers devaient faire une petite pause casse-croûte…
Tout à fait plausible ! Pour autant, son sentiment de malaise ne le lâchait pas.
Il ne lui restait que le vestibule à inspecter.
Il avança sur la pointe des pieds sur le nouveau parquet de l’entrée, en veillant à éviter les troisième et cinquième lames qui grinçaient.
Alors qu’il était à un mètre du but, il lui sembla voir battre le clapet de la boîte aux lettres. Il se figea, un pied en l’air, tandis que son rythme cardiaque montait d’un cran.
Deux ans plus tôt, quelqu’un avait versé du liquide inflammable par la fente avant de mettre le feu. Une expérience très désagréable qui, pour lui, s’était achevée sous un masque à oxygène à l’hôpital de Söder. Il n’avait compris que très longtemps après qu’il ne s’agissait que d’une petite manœuvre d’intimidation pour lui rappeler les règles du Jeu.
Il renifla avec précaution, mais ne perçut aucune odeur de combustible. Il en était néanmoins certain à présent : le bruit qu’il avait entendu provenait de la porte.
Le livreur de journaux ?
Il avança encore de quelques pas discrets et colla son œil au judas.
Le fracas fut si soudain qu’il recula en chancelant dans l’entrée.
Putain !
L’espace de quelques instants, il vit des étoiles et son cœur lui parut s’être arrêté.
Un autre coup violent le fit émerger de son état de choc.
Quelqu’un était en train de défoncer la porte d’entrée !
Le chambranle d’acier avait déjà commencé à plier. C’était Hulk ou quoi ? Un troisième choc, métal contre métal. Non, ce n’était pas ce maudit Bruce Banner, mais plus vraisemblablement un bon gros bélier, peut-être même plusieurs.
Le chambranle s’arqua encore davantage et il vit soudain les fixations de la serrure dans l’interstice. Encore quelques coups et elle céderait.
Il se retourna, trébucha et s’étala de tout son long. Un morceau de plâtre atterrit sur ses jambes nues.
Ses pieds dérapaient sur le plancher tandis que ses mains cherchaient une prise.
Il était à nouveau debout.
Des pas rapides ; le séjour ; la chambre.
Nouveau coup dans la porte !
Un goût de sang dans la bouche ; son cœur qui battait à tout rompre.
Ses mains tremblaient tant qu’il eut du mal à faire tourner la clé dans la serrure.
Putain de bordel de merde c’est quoi ça…
Et encore un coup en provenance de l’entrée, cette fois-ci suivi d’un craquement, qui signifiait à coup sûr que le chambranle avait lâché.
Il saisit la commode, prit appui sur le sol et faillit tomber à la renverse quand le meuble glissa lentement devant la porte.
Putain de panneaux de particules !
Si la porte en acier ne pouvait arrêter ses agresseurs, un meuble à deux balles ne lui permettrait sans doute de gagner que quelques secondes. Il se jeta sur le lit et fouilla sa table de chevet encombrée de journaux et de livres de poche.
Le téléphone. Où était le téléphone, bordel ?
Là ! Non, merde, c’était la télécommande de la télé…
Il entendit des bruits de course dans le séjour, des voix graves s’interpeller, mais il était trop concentré sur ce qu’il cherchait pour comprendre ce qu’elles disaient.
Soudain, ses doigts firent tomber le téléphone.
Et merde, tiens !
Bruit de la poignée de porte qu’on secouait, puis une voix qui beuglait.
— Là-dedans !
HP se jeta sur le sol et chercha frénétiquement autour de lui. L’appareil était là, juste à côté de sa main gauche. Il le saisit et tritura les touches. Ses doigts tremblaient comme s’il avait la maladie de Parkinson.
Le numéro d’urgence est si facile à composer… Mon cul, oui !
Un coup dans la porte renversa presque la commode Ikea.
— Police secours, que puis-je faire pour vous ? s’enquit une voix monocorde.
— Police ! hurla HP. À l’aide…
Un éclair atteignit sa rétine et l’aveugla. Il encaissa ensuite un coup si puissant qu’il en eut le souffle coupé.
Puis ils furent sur lui.
 
 
— Il est de retour. Le van, ajouta-t-elle en voyant qu’il ne réagissait pas.
Il jeta un rapide regard dans le rétroviseur.
— Le même qu’hier ?
— Mmh, confirma-t-elle, sans détacher les yeux du rétroviseur additionnel fixé sur le pare-brise côté passager. Quatre véhicules derrière nous. Il est là depuis un moment… Exactement comme hier et presque au même endroit.
— Tu es sûre que c’est la même camionnette ? Il y a pas mal de modèles blancs comme celui-là en ville…
— J’en suis certaine, répliqua-t-elle sur un ton catégorique. Ralentis un peu et laisse-le se rapprocher.
— Dans ce cas, je vais perdre notre VIP…, objecta-t-il en gesticulant en direction de la voiture de sport décapotée devant eux.
— Oublie le manuel du bon petit élève de la Säpo, Kjellgren, et sois un peu plus flexible, siffla-t-elle avec une colère exagérée.
Il décéléra avec une brutalité injustifiée. L’automobiliste derrière eux klaxonna pour marquer son irritation, puis les doubla nerveusement. Un autre l’imita.
Rebecca ouvrit la boîte à gants et sortit l’appareil photo. Elle le tint bas afin que le conducteur du van ne le repère pas par la vitre arrière.
Nouveau regard dans le rétroviseur.
Le téléobjectif était certes de bonne qualité, mais deux véhicules les séparaient encore du van et le dissimulaient en partie.
— Encore un peu, marmonna-t-elle à l’intention de Kjellgren tout en préparant l’appareil sur ses genoux.
Elle résistait à l’envie de tourner la tête.
Soudain le VIP devant eux changea de file, franchit une ligne continue et se dirigea vers Kungsgatan.
Kjellgren n’eut pas d’autre choix que de l’imiter.
Rebecca jura intérieurement. Cette chance était grillée. Cependant, au bout de quelques secondes, elle s’aperçut que le van les suivait toujours. Une autre voiture derrière eux avait disparu et il était beaucoup plus près à présent. Bien plus qu’elle ne s’y serait risquée, si elle avait pris quelqu’un en filature.
La manœuvre devait avoir surpris le conducteur et l’avoir poussé à la faute.
Elle pivota avec précaution, cala son coude gauche contre le siège et prit appui sur ses jambes. La plaque d’immatriculation du van était toujours cachée par la voiture qui les séparait, mais elle distinguait le haut du corps des deux personnes dans la cabine à travers la vitre teintée. Des vêtements clairs à manches longues, des salopettes, exactement comme la veille. À ce moment-là, elle n’avait pas réussi à sortir l’appareil photo à temps, échec qu’elle comptait bien réparer maintenant.
Le véhicule derrière eux mit soudain son clignotant, et elle comprit qu’une chance s’offrait à elle. Elle se retourna à la vitesse de l’éclair, leva l’appareil et le braqua en direction de la plaque d’immatriculation, qui allait être dévoilée d’un instant à l’autre. Elle maintint le déclencheur à mi-course. La voiture bifurqua. Un bref bip le temps que l’autofocus fasse la mise au point…
Elle enfonça le déclencheur en mode rafale. Parfait !
Puis elle déplaça rapidement l’appareil vers la cabine. Elle visa le conducteur et appuya sur le déclencheur. Le téléobjectif bourdonna et le contour flou derrière le volant devint aussitôt beaucoup plus net. Mais à l’instant où l’autofocus se mettait à biper, Kjellgren accéléra brutalement, ce qui lui fit perdre l’équilibre.
Lorsqu’elle eut à nouveau la cabine en ligne de mire, le van était déjà loin derrière eux.
— Qu’est-ce que tu fous, Kjellgren ? gronda-t-elle en prenant presque à l’aveugle une série de clichés.
— Le VIP, Wennergren junior, répondit-il en désignant la petite voiture de sport qui avait presque disparu de leur champ de vision. Il a accéléré d’un coup, comme un enragé. Je ne voulais pas prendre le risque de le perdre.
Elle baissa l’appareil photo et se replaça dans son siège.
Putain !
Elle jeta un regard dans le rétroviseur, mais elle savait déjà : le van avait disparu.
Elle fit défiler les images sur le petit écran. La plaque d’immatriculation était tout à fait lisible. Par contre, comme elle le craignait, les photos de la cabine étaient inexploitables.
Et merde, tiens !
Qu’il s’agisse d’intuition policière ou d’autre chose, cette camionnette l’inquiétait. Dès son retour au bureau, elle contrôlerait le numéro d’immatriculation. Elle passerait peut-être même un appel ou deux pour effectuer des vérifications auprès de ses collègues de la section de recherches, si le registre ne donnait rien.
Elle regretta sur-le-champ d’avoir été désagréable avec Kjellgren. Il n’y avait rien à redire aux priorités qu’il s’était fixées. Le VIP passait avant tout et elle aurait agi exactement de la même manière si elle avait été au volant.
Kjellgren était un conducteur remarquable, ce qui était l’une des raisons pour lesquelles elle l’avait débauché de la Säpo. Il avait déjà rattrapé l’avance prise par le VIP et s’était replacé juste derrière lui, comme d’habitude.
— Tu as pris la bonne décision, Kjellgren, déclara-t-elle en s’efforçant d’avoir l’air neutre.
Il lui répondit par un simple hochement de tête et, durant quelques minutes, ils gardèrent le silence en surveillant les rétroviseurs à tour de rôle.
— Alors, quand as-tu dit que nous irions à la Forteresse ? s’enquit Kjellgren, sur un ton presque trop aimable.
— Ça dépend un peu de l’emploi du temps de Black, répondit-elle en se forçant à lui rendre son sourire.
— D’accord. Au fait, tu as vu l’article dans le DN ? C’était une belle illustration de la manière dont d’anciennes installations militaires sont radicalement transformées. Il n’y a pas que des salles souterraines reconverties en restaurants, d’anciens tunnels de communication ont été prolongés jusqu’à la côte pour amener l’eau aux dispositifs de refroidissement. Un exercice sophistiqué, tout ça.
La sécurité au siège doit également être conséquente…
Il réduisit la distance entre leur véhicule et celui de Wennergren, et fit un petit écart pour dissuader celui qui essayait de se faufiler entre eux.
— PayTag a sans doute l’intention de continuer à assurer la protection des gros bonnets. Dans ce cas, le personnel de surveillance au siège devrait être armé…
Elle entendit sa question avant même qu’il ne l’ait posée.
— Au fait, qu’en est-il pour nous sur ce point, chef ?
— Les autorités compétentes examinent toujours notre requête…
Enfin, réexaminent, fut-elle à deux doigts d’ajouter, mais son portable se mit à vibrer dans sa poche juste à cet instant. Numéro masqué. Sans doute un démarcheur ou un ancien collègue de la police en quête d’un boulot…
Elle s’apprêta à rejeter l’appel, mais se ravisa à la dernière seconde. Kjellgren lorgnait toujours de son côté, manifestement désireux de poursuivre la discussion sur l’autorisation de port d’arme. Il n’était certainement pas le seul.
La plupart, sinon tous les nouveaux gardes du corps qu’elle avait recrutés avaient accepté cet emploi en pensant qu’ils seraient armés durant leur service. Si l’agrément était bloqué…
Elle se hâta d’appuyer sur l’icône verte.
— Sentry Security, Rebecca Normén, répondit-elle en surjouant la business woman.
— Service des gardes du corps, commissaire Ludvig Runeberg, déclara son ancien chef à l’autre bout du fil.
— Salut, Ludde, ça faisait un bail. C’est cool que tu m’appelles…
— Je pense que tu auras changé d’avis sur ce point quand tu connaîtras la raison de mon appel, Normén…
Quelque chose dans son ton la fit se redresser sur-le-champ.
— Tu devrais sans doute venir au commissariat, tout de suite, si tu peux…
Il y eut de la friture sur la ligne et sa voix disparut quelques secondes. Cependant, une partie d’elle-même avait déjà deviné la suite. Son estomac se noua.
Non, non, non…
— … ton petit frère.



2 | Ouverture
Son corps était affalé, parfaitement immobile sur la table. Les yeux fermés, il semblait dormir.
La dernière fois qu’elle l’avait vu, ses cheveux étaient ras, mais ils avaient repoussé et tombaient désormais en belles mèches blondes sur son visage livide. Le néon de la minuscule pièce faisait ressortir les cernes violacés sur sa peau jaunâtre, comme si la cloison vitrée révélait une statue de cire et non un être de chair et de sang.
Depuis que Henke avait failli les tuer, elle et son collègue Kruse, en pulvérisant son pare-brise avec une pierre, elle avait redouté d’assister à cette scène. En fait, depuis plus longtemps que ça, même. Bien, bien plus longtemps…
— Il a été interpellé cette nuit, lui expliqua Runeberg qui se tenait derrière son épaule droite. On m’en a informé il y a seulement une heure et je t’ai appelée tout de suite. Ce n’est peut-être pas tout à fait conforme à la procédure, mais je me suis dit que tu voudrais être parmi les premiers au courant. En tout cas, c’est ce que j’aurais souhaité s’il s’était agi de mon frère…
Elle s’arracha à la contemplation de la vitre et se tourna vers son interlocuteur.
— Merci, Ludde. J’apprécie vraiment…
Les mots avaient du mal à sortir de sa gorge nouée.
Le silence régna durant quelques secondes.
— Sale histoire, marmonna-t-il.
Il leva une main timide vers son bras.
Soudain, la porte s’ouvrit sur un homme mince et dégarni, d’une soixantaine d’années. Un dossier calé sous le bras, il portait, malgré les températures estivales, un costume trois-pièces sombre et une cravate au nœud impeccable. Le nouveau venu adressa un bref signe de tête à Runeberg avant de se tourner vers Rebecca.
— Vous devez être sa sœur.
— Rebecca Normén, se présenta-t-elle en lui tendant la main.
Mais au lieu de la serrer, l’homme extirpa une paire de lunettes de sa veste, les plaça sur le bout de son nez, puis ouvrit son dossier.
— … tu m’as bien dit qu’elle avait travaillé pour la Firme, Runeberg ?
— Officiellement, c’est toujours le cas, Stigsson, répondit l’ancien chef de Rebecca sur un ton servile qu’elle ne lui connaissait pas. Normén est en disponibilité jusqu’à la fin de l’année. Ensuite, il lui faudra faire un choix. La police de sécurité ou le business…
Runeberg tenta un sourire, mais l’homme demeura impassible.
— Je vois… (Stigsson tourna la tête et observa Rebecca par-dessus ses demi-lunes.) Étant donné que vous faites encore partie des effectifs de la police, Normén, vous êtes toujours liée par le secret professionnel et la clause de devoir de réserve que vous avez signée quand on vous a embauchée. Tout ce que vous allez entendre est confidentiel et rien ne doit sortir d’ici, est-ce compris ?
— Oui, acquiesça-t-elle en constatant qu’il ne semblait pas satisfait de sa réponse.
— Alors, qu’est-ce qu’on a ?
De l’autre côté de la vitre, deux personnes, un homme et une femme, eux aussi en costume sombre, entrèrent soudain dans la pièce. Le temps fut comme suspendu quelques secondes puis Henke ouvrit les yeux.
Il leva la tête, se redressa sur sa chaise, puis s’étira lentement et de manière théâtrale, comme s’il venait de se réveiller. Il prononça quelques mots inaudibles derrière le miroir sans tain et à cet instant, elle ressentit l’envie irrépressible de se précipiter dans la salle d’interrogatoire pour lui flanquer une gifle.
La voix sèche de Stigsson l’arracha à cette pensée.
— Votre frère est soupçonné de fraude, voire d’avoir fomenté un acte terroriste majeur.
 
 
— Bon, Henrik, comme vous le savez, vous êtes soupçonné d’avoir planifié un acte visant à déstabiliser ou détruire les structures politiques, constitutionnelles, économiques et sociales de notre pays et d’avoir mis en œuvre certains préparatifs en ce sens, déclara la femme d’une quarantaine d’années aux cheveux bruns et courts qui menait l’interrogatoire.
Mais HP la remarquait à peine. Son cerveau fatigué luttait toujours pour décrypter la situation. En tout cas, il y avait une chose dont il était à peu près certain : contrairement à ce qui s’était produit deux ans plus tôt quand il avait cru qu’on l’avait arrêté alors qu’il s’agissait d’un gigantesque canular, les moindres détails étaient cohérents cette fois-ci, de l’irruption des forces spéciales dans son appartement jusqu’au goût âcre du café instantané dans la tasse en plastique marron devant lui. Tout semblait authentique. Qu’est-ce que cela signifiait dans ce cas ?
Nous jouons sur la thématique de la théorie du complot et voici la question à dix mille couronnes…
— Mmh…, marmonna-t-il puisqu’il était manifestement censé répondre quelque chose.
Il ferma les yeux et se frotta les tempes pour gagner quelques secondes. Mais de quoi parlait cette bonne femme, bon sang ? Déstabiliser un machin politique ?
— Pour la dixième fois, je réclame la présence d’un avocat, grommela-t-il.
La femme, qui s’appelait Roslund, Roskvist ou un truc du genre, échangea un rapide regard avec son collègue.
— Oui, nous l’avons noté, Henrik, répondit le policier dont HP avait déjà oublié le nom. Mais nous pensions régler quelques formalités en attendant votre avocat. Parce qu’il va bien venir, n’est-ce pas ? Cela fait quand même plusieurs heures qu’il est supposé être en route. Combien de cabinets avez-vous contactés ? demanda-t-il en inclinant la tête et en lui adressant un sourire univoque.
— Bien sûr que quelqu’un va venir, bégaya HP.
— Eh bien, alors, pourquoi ne pas avancer un peu, histoire de gagner du temps ? ajouta le policier, le sourire toujours aux lèvres. À moins que vous ne vouliez appeler quelqu’un d’autre ? Un proche… ?
— Non ! s’exclama HP tout en se redressant.
Il scruta leurs regards. Et merde, lui qui avait décidé de la jouer cool…
— J’ai tout mon temps et je n’ai pas l’intention de dire quoi que ce soit avant que mon avocat soit là, déclara-t-il aussi calmement que possible en fixant la table. Mais que ça ne vous empêche pas de continuer à parler, marmonna-t-il au bout de quelques instants, surtout pour rompre le silence pesant.
— Bonne idée, Henrik.
Le policier dont le nom échappait toujours à HP tira une chaise et s’assit. Il sortit un petit dictaphone de sa poche et le posa entre eux.
— Interrogatoire de Henrik Pettersson, dit HP, le 3 juin à 15 h 13. Sont présents les inspecteurs Roswall et…
— Hellström.
Stigsson avait appuyé sur un bouton à côté de la vitre, et soudain, les haut-parleurs retransmirent l’interrogatoire.
— Qu’est-ce que Henke est censé avoir fait au juste ? demanda Rebecca sans s’adresser à personne en particulier tandis que Hellström continuait à discuter avec l’enregistreur.
Elle s’efforça de paraître calme, comme si elle ne redoutait pas la réponse.
— Nous disposons d’informations indiquant que votre frère planifierait un attentat contre le sommet de l’État, sans doute au moment du mariage de la princesse…
— Vous plaisantez ! ne put-elle s’empêcher de s’exclamer.
Stigsson lui lança un bref regard et elle se mordit la langue. Bien sûr, tout cela ressemblait à une bonne blague. La Säpo était connue pour son sens de l’humour et ce Stigsson avait tout d’un petit rigolo…
Ressaisis-toi, bordel, Normén !
Une erreur, il s’agissait visiblement d’une énorme erreur. Ils devaient avoir confondu Henke avec une autre personne et enfoncé la porte du mauvais appartement. Ce ne serait pas la première fois…
— Nous savons par ailleurs que votre frère a déjà été impliqué dans une affaire criminelle…
— Vous faites référence à cette histoire avec Dag, le coupa-t-elle. Ce n’était pas la faute de Henke ; il a juste essayé de me protéger. Et puis, cela remonte à presque quinze ans…
Stigsson secoua la tête.
— Non, non, pas les faits qui ont coûté la vie à votre conjoint, même si cet événement présente lui aussi un intérêt pour établir son profil… L’affaire en question est d’une tout autre envergure. Regardez par vous-même et vous allez comprendre.
Il désigna la salle d’interrogatoire où l’un des policiers venait de démarrer la projection d’un film aux images tremblantes sur l’un des murs. On distinguait le ciel bleu et des façades sombres, puis des frondaisons printanières et une rangée de terrasses de cafés. Il fallut plusieurs secondes à Rebecca pour reconnaître les lieux. Kungsträdgården ou, plus précisément, Kungsträdgårdsgatan. En fond sonore, on entendait un bruissement de plus en plus fort qu’elle mit quelques instants à identifier. Quand le bruit s’intensifia, elle comprit soudain : des sabots de chevaux… une multitude de sabots qui battaient le bitume. Lorsque le cortège royal apparut, elle se sentit parcourue de frissons…
 
 
Il reconnut la scène sur-le-champ. Kungsträdgårdsgatan, il y avait deux ans presque jour pour jour. Le cortège avec le couple royal et le président grec.
Les fiers soldats défilaient sur leurs chevaux ; les badauds massés sur les trottoirs mitraillaient la scène avec leurs portables. Il avait visionné ces images des centaines de fois, reconnaissait chaque personne, chaque expression. Le type avec son chien, la dame avec son chapeau blanc, les touristes allemands avec leurs imposants sacs à dos… Il aurait pu décrire la suite les yeux fermés. D’un instant à l’autre, un éclair aveuglant allait jaillir et, de manière presque simultanée, une détonation tout aussi intense que celle qu’il avait ressentie dans son appartement ferait trembler la main du caméraman. Ce serait ensuite le chaos complet avec des chevaux paniqués, des soldats à terre et des gens qui hurlaient de terreur.
Mais au lieu de se concentrer sur le cortège, comme il s’y attendait, le caméraman fit soudain un plan plus large. L’image vacilla quelques secondes, puis il se mit à balayer la foule sur l’un des trottoirs. Il saisit alors une silhouette familière, s’arrêta et zooma jusqu’à ce que la personne en question emplisse presque tout l’écran.
HP ne put s’empêcher de se tortiller. Subitement, il se sentit un peu nauséeux.
 
 
Un homme vêtu de noir sur un vélomoteur. Certes la visière sombre recouvrait son visage, mais Rebecca n’eut aucune difficulté à le reconnaître. Sa posture, ses gestes saccadés, sa tête légèrement inclinée. Il n’y avait pas le moindre doute…
Elle s’en était déjà doutée à l’époque et s’était volontairement abstenue de poser la question, parce qu’elle ne voulait pas voir la vérité en face…
L’homme à l’écran fouillait dans un sac en plastique accroché au guidon, puis en sortait un objet cylindrique. Le vacarme des sabots s’intensifiait à mesure que le cortège se rapprochait. La caméra zoomait encore davantage. L’homme levait les yeux et hésitait un instant, puis effectuait un mouvement brusque de la main et levait le bras. Rebecca savait ce qu’il s’apprêtait à lancer.
 
 
La détonation de la M84 faisait même trembler la bande, mais la mobylette restait dans le cadre. Selon l’horloge dans l’un des coins de l’écran, l’homme au casque restait pétrifié à observer son œuvre pendant presque dix secondes avant d’enclencher une vitesse, d’effectuer un brusque demi-tour et de disparaître dans Warendorffsgatan.
Le film se termina soudain et le silence se fit. HP se tortilla et avala bruyamment sa salive sans s’en rendre compte. Quelques clics sur l’ordinateur et un gros plan de lui apparut sur le mur. Une capture d’écran de l’instant précis où il s’apprêtait à lancer la grenade.
Le bras levé, le corps tendu comme un arc. Quand on ajoutait la visière sombre, le moins qu’on pouvait dire, c’est qu’il avait l’air effrayant.
— Alors, Henrik, déclara Hellström d’une voix sensiblement moins amicale. Est-ce que c’est…
 
 
— … votre frère sur ces images ?
Stigsson et Runeberg s’étaient tous les deux tournés vers elle. L’espace de quelques instants, sa tête fut complètement vide. Sous sa veste, son chemisier lui collait à la peau, et elle se sentait soudain oppressée dans cette petite pièce. Leurs regards paraissaient la transpercer.
Elle lorgna du côté de la salle d’interrogatoire, mais là aussi, le silence régnait. Il fallait qu’elle essaie de gagner du temps pour réfléchir… Le problème, c’était qu’à en juger par l’expression des deux hommes, ils attendaient une réponse immédiate.
Que devait-elle faire ? Mentir ou dire la vérité ?
Décide-toi, nom de Dieu !
Elle déglutit plusieurs fois pour évacuer la boule dans sa gorge.
— Eh bien…, commença-t-elle.
— Tu n’as pas à répondre, Henrik !
On avait ouvert la porte de la salle d’interrogatoire et un homme élancé aux cheveux gris plaqués en arrière avait fait irruption. L’homme défit les boutons dorés de son blazer d’un geste théâtral, puis il s’installa sur la chaise libre à côté de Henke. Rebecca le reconnut alors.
— Mon client refuse de répondre à la question, poursuivit le nouveau venu à l’adresse des policiers, tout en extirpant un dossier de sa serviette pour le placer à côté de la tasse de HP. Bon, j’aimerais à présent savoir pourquoi l’interrogatoire a commencé alors que mon client vous a clairement informé qu’il souhaitait la présence de son conseiller juridique. Comme vous ne l’ignorez sans doute pas, il s’agit d’une infraction au chapitre vingt-quatre du code de procédure…
— Johan Sandels ! (L’exclamation de Runeberg couvrit le reste de la tirade de l’avocat.) Comment diable votre frère a-t-il réussi à s’adjoindre les services d’un tel poids lourd en si peu de temps ?
— Pas la moindre idée, répondit-elle en haussant les épaules, ce qui était la pure vérité.
Mais qu’est-ce que c’était que ce cirque ?




  

  3 | Temps mort

  
    La grille claqua derrière lui et il fit quelques pas dans Bergsgatan. Enfin libre, putain ce que c’est bon !

    Le procureur avait presque tout de suite fait marche arrière. Une vidéo floue avait peu de chances de tenir la route dans une salle d’audience, surtout si Johan Sandels était de la partie.

    Les flics n’avaient manifestement pas appris leur leçon et le considéraient toujours comme une petite frappe qu’ils pouvaient terroriser avec une irruption nocturne, en le coffrant quelques heures en cellule, et en cherchant à l’intimider.

    Des années auparavant, cela aurait sans doute pu marcher. Mais ils avaient affaire au nouveau HP à présent ; il boxait dans une tout autre catégorie, bien au-delà de l’univers de ces petits joueurs de flics.

    Même s’il avait enfreint la règle numéro un et raconté ce qui s’était réellement passé, leurs petites cervelles n’auraient jamais pu accepter la vérité.

    
      J’ai trouvé un portable dans un train, un boîtier chromé muni d’un écran tactile via lequel on m’a invité à participer à un jeu. Un jeu de réalité alternative qui a transformé ma perception du monde pour toujours. Mais je me suis libéré, enfin, j’ai essayé du moins…

    

    On l’avait balancé, c’était clair. On avait envoyé cette vidéo à la Säpo et leur avait donné son nom.

    Le film n’était pas franchement l’œuvre d’un nouveau Zapruder qui avait par hasard immortalisé plus de choses qu’il n’en avait eu l’intention. Le caméraman savait exactement où le trouver et s’était focalisé sur lui. Ça aurait pu prouver que c’était un coup du Jeu, mais ils ne gagneraient rien à le faire coffrer. Au contraire, ils avaient besoin d’un HP libre de ses mouvements pour qu’il s’acquitte de sa mission.

    Il avait même envisagé de s’inventer un petit délit qui lui aurait valu quelques mois à l’ombre et l’aurait mis hors jeu. Mais, comme souvent quand il pondait une idée géniale, il avait finalement résolu de faire le mort. La taule n’était tout simplement pas son truc.

    Déjà vu…

    Il avait eu un sacré bol que ce Sandels débarque.

    Il avait appelé quatre des plus prestigieux cabinets, réclamé les avocats les plus renommés et, à chaque fois, il avait hérité d’un sous-fifre foireux qui lui avait vaguement promis qu’il allait le recontacter. S’il s’était retrouvé avec un second couteau, il aurait passé quelques nuits supplémentaires sur cette paillasse.

    Mais soudain Sandels avait surgi, comme un diable de sa boîte…

    Le baveux s’était peut-être lassé de la vie de famille à la campagne et avait cherché une excuse pour rentrer en ville retrouver sa maîtresse.

    Un pur coup de bol. Ou pas…

    Quoi qu’il en soit, il se sentait complètement moulu. Les flics lui avaient interdit de quitter le territoire et confisqué son passeport.

    Mais au moins, il était dehors.

    Il prit quelques profondes inspirations, puis se dirigea vers le premier bureau de tabac.

     

    Ça avait été trop facile.

    La durée maximale d’une garde à vue était de soixante-douze heures et, lorsqu’il était question de terrorisme, le parquet suivait en principe toujours la Säpo et prononçait la mise en détention. Pourtant, Henke n’avait été privé de sa liberté qu’une petite trentaine d’heures. Il y avait peu de chances que ce soit dû à la seule présence de la star des avocats.

     

    — Depuis combien de temps Stigsson est-il dans la maison ? demanda-t-elle à Runeberg à la cantine.

    — Pourquoi me poses-tu cette question ?

    — Je pensais connaître la plupart des visages de la Säpo, mais le sien ne m’était pas familier…

    Runeberg se tortilla de manière presque imperceptible, mais assez pour qu’elle le remarque.

    — D’accord. Non, il n’est pas nouveau. En fait, il a été mon instructeur à une époque. Mais il a bossé à l’étranger un paquet d’années. L’ONU, l’OSCE ou une organisation de ce style. En ce moment, nous récupérons du personnel partout où nous pouvons. Au fait, tu as reçu une lettre ?

    — Une lettre ?

    — Tous les employés en disponibilité vont être priés de reprendre du service pour le mariage. Nous avons besoin de tous les gardes du corps disponibles. La gestion du personnel est déjà assez compliquée comme ça avec tous les démocrates suédois qui doivent être protégés de leurs électeurs. Ça te tente ? C’est juste l’affaire de quelques semaines…

    Elle secoua la tête.

    — Pas en ce moment, Ludde. Nous sommes dans une phase cruciale chez Sentry. La situation est un peu confuse avec toutes les nouvelles recrues et ce rachat. Je jongle déjà avec plus de balles que je ne le peux…

    Elle s’aperçut soudain qu’il avait réussi à changer de sujet.

    — Je vois, grosso modo le même topo qu’ici, glissa-t-il. Nouveau P-DG et tout le toutim. Mais promets-moi que tu vas y réfléchir. Au fait, tu veux encore du café ? Ils ne vont pas tarder à fermer.

    Rebecca secoua la tête et se leva.

    — Il faut que je rentre. Micke est aux fourneaux et je suis déjà en retard.

    — OK, répondit-il en tirant sa chaise. Comment ça se passe sur le front privé avec… euh… Enfin, je veux dire après…

    — Tobbe Lundh ? Eh bien, l’orage est passé. Micke n’est pas du genre rancunier.

    — Bien. (Runeberg détourna les yeux quelques instants.) Dis, il faut que je te raccompagne à la sortie. Nouveaux chefs, nouvelles règles, tu connais la chanson.

     

     

    HP sortit du bureau de tabac, arracha l’emballage plastique de son paquet de cigarettes et en extirpa une Marlboro.

    Ses mains tremblaient encore un peu, mais c’était probablement dû au manque de nicotine. C’était du moins l’explication qu’il privilégiait.

    Il prit quelques grosses taffes sur le trottoir pour satisfaire au plus vite son envie, puis se dirigea vers le métro. L’heure était venue de regagner son appartement et de constater l’étendue des dégâts. Les flics l’avaient sans doute mis sens dessus dessous. Encore heureux qu’il n’y conserve rien de compromettant.

    Il ouvrit les portes de la bouche de métro et, sans même accorder un regard au guichet, sauta comme à son habitude par-dessus le portillon avant de poursuivre vers l’escalator.

    Il passa devant une grande jeune femme aux cheveux blond platine et laissa un instant, surtout par réflexe, son regard suivre le balancement de ses hanches.

    Il fallait qu’il détermine ce qui s’était passé et qui avait mouchardé. Et surtout pourquoi.

    Mais il devait d’abord s’efforcer de dormir quelques heures.

    Il déboucha au bas des marches et se traîna lentement le long du quai jusqu’à un banc. La blonde s’assit un peu plus loin. La musique dans ses énormes écouteurs devait être super captivante, car elle regardait droit devant elle et ne semblait même pas l’avoir remarqué. Tant pis, les gonzesses étaient le cadet de ses soucis pour le moment. En plus, à en juger par son vernis noir, sa frange et ses vêtements de corbeau, elle penchait vers le style emo, pas vraiment la tasse de thé de HP.

    Un léger souffle d’air sur ses jambes lui fit tourner les yeux vers la sortie du tunnel. Il se leva à grand-peine à l’instant où la rame s’arrêtait le long du quai dans un grand bruit de ferraille.

     

     

    — En tout cas, c’était sympa de te revoir, déclara Runeberg alors qu’ils approchaient de la réception. Même si j’aurais préféré qu’on se retrouve dans des circonstances plus sympathiques…

    Il passa sa carte magnétique devant un petit lecteur noir à côté de la porte. Le dispositif semblait flambant neuf et le mur portait encore les traces de l’ancien lecteur, beaucoup plus grand.

    Runeberg appuya sur la poignée, mais le battant resta fermé. Il grommela quelque chose et répéta la manœuvre, sans plus de succès.

    — Saloperie de système de sécurité, marmonna-t-il. Deux ans de travaux, je ne sais combien de millions engloutis, et cette merde ne fonctionne toujours pas…

    Il réitéra la manœuvre une troisième fois, beaucoup plus lentement, et soudain la serrure émit un clic. Près de la réception, un petit groupe était engagé dans une discussion animée avec les vigiles. Runeberg pressa le pas pour l’accompagner jusqu’à la sortie.

    Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Runeberg lui brûla la politesse.

    — Je t’appelle…

    Il fit un léger mouvement de la tête vers le plafond. Il fallut quelques secondes à Rebecca pour comprendre qu’ils se trouvaient pile sous le globe noir d’une petite caméra. L’appareil semblait aussi récent que le lecteur de cartes.

    Elle fronça les sourcils et, pendant un instant de flottement, ils restèrent plantés là sans rien dire. Enfin elle ouvrit la porte.

    — Au revoir, Ludde, lança-t-elle en s’éloignant.

    Runeberg esquissa une grimace en guise de réponse. Ce rictus furtif disparut rapidement, mais pour la deuxième fois en quelques heures, Rebecca ne put évacuer le sentiment que quelque chose clochait.

     

     

    On avait collé le mot sur sa porte. Dans un premier temps, il fut à deux doigts de le rouler en boule et de le balancer dans la cage d’escalier. Un petit papier recyclé grisâtre, fixé par un seul morceau d’adhésif, comme toujours. Veuillez vous abstenir de diffuser de la musique après 22 heures ou Nous vous rappelons les règles de la copropriété concernant bla bla bla…

    Une visite nocturne de la police antiterroriste avait sans doute dû flanquer une sacrée trouille au syndic. Il imaginait sans mal la teneur des discussions dans le local commun, au rez-de-chaussée. Cette fois, il faut que nous employions les grands moyens, Gösta, que nous mettions les points sur les i.

    Avant, il collait toujours les notes sur la porte de Geten, son voisin. En y repensant, il se disait que ce n’était pas franchement cool. Ce fumeur de joints à la petite semaine avait déjà assez d’emmerdes comme ça. C’était d’ailleurs bizarre que le mec ne lui ait pas dit qu’il déménageait et ne soit pas venu lui demander de l’aide.

    D’un autre côté, HP n’avait pas été un parangon de sociabilité ces derniers mois et il y avait un bail qu’il avait arraché les fils de sa sonnette.

    Bon, son nouveau voisin pouvait bien hériter d’un petit message de bienvenue. HP arracha le billet et le colla sur la porte de l’appartement mitoyen. Ses mains tremblaient toujours un peu, ce qui l’irritait davantage qu’il ne voulait l’admettre.

    Voilà, bienvenue dans le monde merveilleux de notre copropriété, mon pote !

    HP recula d’un pas et s’apprêtait à faire demi-tour, quand il s’aperçut que la note ne ressemblait pas vraiment aux précédentes. Au lieu de l’écriture de vieux du président, les lettres étaient tout en rondeur, presque féminines.

    
      Des problèmes ?

      Ne baissez pas les bras, nous pouvons vous aider !

      070-931151

    

    Il fronça les sourcils. Certes, un bref instant de salut divin ne lui aurait pas fait de mal, mais il était sûr qu’un abonnement à la revue des Témoins de Jéhovah La Tour de garde ne lui serait d’aucun secours.

    Il constata que les flics avaient en tout cas eu assez de bon sens pour réparer sa porte. Voilà qui allait quand même lui simplifier les choses. Deux des serrures étaient en bouillie, mais la troisième semblait plus ou moins tenir la route. Le chambranle faussé gémit quand il poussa le battant.

    À l’instant où il franchit le seuil, il crut entendre un bruit derrière la porte de son voisin et, l’espace de quelques secondes, il s’attendit à voir quelqu’un sortir. Il se hâta de refermer derrière lui, puis il colla son œil au judas, mais le nouveau voisin devait avoir changé d’avis.

    Bon, tôt ou tard, ils finiraient bien par se croiser. Pour l’instant, il avait d’autres chats à fouetter. Des chats bien plus IMPORTANTS…

    Les flics n’avaient évidemment pas trouvé la clé USB qu’il avait planquée dans le bocal de Nescafé, mais à part ça, l’appartement avait globalement l’apparence à laquelle il s’attendait. Tous les tiroirs étaient ouverts, les bibliothèques vidées et le matelas à ressorts constellé de taches retourné.

    Il savait déjà qu’il manquait un certain nombre d’objets. On lui avait remis une copie du procès-verbal de perquisition avant de le sortir de sa cellule. La question était de savoir ce que les flics allaient bien pouvoir faire de quelques bouquins de poche écornés et d’un tas de films d’action ? Sans parler de sa vaste collection de pornos…

    Par chance, il n’avait pas d’herbe à la maison ; il ne se souvenait même plus de la dernière fois qu’il avait fumé. Ce devait être à Dubaï, quand ce faux Français tueur en série lui avait offert une défonce avant d’essayer de lui faire endosser le meurtre de la très chaude Anna Argos.

    Désormais, il ne fumait plus de joints ; c’était déjà assez le bordel dans sa tête.

    Il consacra dix minutes à ranger le foutoir, puis il se jeta de tout son long sur le lit.

     

     

    — Au fait, tu as du courrier, lui annonça Micke à la fin du repas. Un truc au sujet d’un coffre à la banque…

    Elle sursauta et il interpréta apparemment mal son geste.

    — Je suis désolé. Je n’avais pas l’intention d’ouvrir ta lettre, mais j’ai vu le logo SEB et j’ai cru que c’était pour moi. Je suis un peu sur tous les fronts en ce moment…

    — Pas de problème, marmonna-t-elle. Je n’ai pas de secret pour toi…

    … plus maintenant, ajouta une petite voix dans sa tête. À en juger par la réaction de Micke, il l’entendit aussi.

    Il se hâta de se lever et revint avec une enveloppe ouverte à la va-vite.

    
      Chère Rebecca Normén,

      Le contrat du coffre 0679406948, dont vous êtes l’une des titulaires, arrive à expiration.

      Nous vous prions donc de contacter sans attendre notre agence du 6 Sveavägen, à Stockholm, pour une éventuelle prolongation.

      Sans réponse de votre part dans un délai de trente (30) jours à partir de la date de la présente, le coffre sera ouvert en présence d’un huissier de justice et la banque conservera son contenu pendant soixante (60) jours supplémentaires. Le contenu sera ensuite vendu aux enchères et son éventuelle valeur, minorée d’une commission de vente, sera placée sur un compte au nom des détenteurs des clés.

      Cordialement,

        L. Helander

        SEB

    

    — Je pensais que les coffres bancaires avaient disparu depuis longtemps, commenta Micke sur un ton exagérément amusé. Un caisson blindé dans les profondeurs d’une salle voûtée m’apparaît comme un moyen plutôt vintage de conserver des biens de valeur. J’ignorais que tu en avais un…

    — Moi aussi, grommela-t-elle.

    Il s’apprêta à parler, mais se ravisa.

    — Que veux-tu faire ? s’enquit-il au bout d’un moment.

    — Q-quoi ? lâcha-t-elle en détachant les yeux de la lettre.

    — Nous sommes vendredi soir et pour une fois, nous sommes tous les deux de repos. On se fait un cinoche ?

    — Tu n’avais pas du boulot ? Je croyais que vous étiez débordés… ?

    — Si, mais ça peut attendre demain. Le dernier film de Clooney a l’air pas mal.

    Il continuait à se montrer excessivement enjoué, mais ni son ton ni son sourire ne la convainquaient le moins du monde. Bien sûr, ils avaient discuté de tout cela. Elle lui avait raconté les détails les moins blessants de son aventure avec son collègue Tobbe Lundh, et Micke lui avait affirmé qu’il lui pardonnait. Qu’il la croyait quand elle lui déclarait que tout cela n’était qu’une erreur idiote et que c’était lui qu’elle aimait. Mais bien qu’il se soit écoulé six mois depuis sa confession, bien qu’il n’ait plus jamais évoqué la question, même lors de leurs rares disputes, elle n’avait aucune difficulté à comprendre le sentiment qui bouillait sous sa surface lisse.

    Il doutait d’elle…

    Et il n’était pas franchement le seul…

    Il attrapa le journal sur l’une des chaises de la cuisine et le feuilleta.

    — Il passe au Filmstaden Söder. On pourrait aller à la séance de 21 heures et se boire une bière après…

    Elle faillit refuser. Son ordinateur était plein de dossiers à boucler, des tâches qui ne pouvaient pas attendre. Mais un ciné suivi de quelques bières pourrait renforcer l’illusion que leur couple fonctionnait encore. Cela l’aiderait peut-être même à s’affranchir de son cauchemar récurrent et enfin trouver le sommeil.

    Du moins l’espérait-elle.

    — Bien sûr, cool ! C’est parti. (Elle fit un effort pour avoir l’air sincère.) Tu t’occupes des billets ?

    — Ça roule !

    Il se leva pour aller chercher son portable tandis qu’elle en profitait pour relire le courrier.

    Un coffre blindé dans les profondeurs d’une salle voûtée…

    Sans savoir pourquoi, elle eut du mal à réprimer un frisson.

  







4 | Le savoir, c’est le pouvoir


— Bonjour, je m’appelle Rebecca Normén et il paraît que j’ai un coffre chez vous.

Elle tendit la lettre en même temps que son permis de conduire au guichetier. Le petit hall d’accueil se cachait derrière une porte anonyme, à deux pas de Sergels Torg. Elle devait être passée mille fois devant sans la remarquer. Un bouton, un interphone, un comptoir et un seul employé en costume. Derrière lui, une volée de marches descendait vers une porte blindée. Cet endroit aurait paru tout à fait banal sans la présence de discrètes caméras fixées au plafond, du même modèle qu’au commissariat. Elle en compta cinq, ce qui en représentait sans doute trois de trop. Chaque centimètre de cet espace était surveillé de deux angles différents.

— Vous devez utiliser votre carte…

— Pardon ?

— Votre carte magnétique… Pour entrer dans la salle, il vous faut utiliser votre carte, lui expliqua l’homme en désignant la porte derrière lui. Elle ouvre également la salle des coffres à l’intérieur. Ensuite, vous vous servez de votre clé pour ouvrir votre compartiment. Vous avez bien une clé ?

Elle secoua la tête.

— Je n’ai ni carte ni clé. Pour être franche, je ne savais même pas que j’avais un coffre avant de recevoir votre courrier. J’espérais que vous pourriez m’en dire un peu plus…

Elle fit un signe de tête vers le document qu’elle lui avait remis.

— Je comprends. Un instant…

Il se mit à taper sur un clavier. Rebecca repéra alors un petit écran discrètement intégré dans le guichet. Quand l’homme se tourna légèrement, elle nota un autre détail. Un petit pli familier apparaissait sur l’une de ses omoplates, le contour d’un vêtement plus épais sous sa chemise et sa veste à la coupe impeccable. Elle avait vu cette démarcation des milliers de fois au travail. L’homme portait un gilet pare-balles. Elle se demanda s’il était armé.

Elle avança d’un pas prudent, puis se pencha lentement au-dessus du guichet. Elle laissa son regard suivre la couture de sa veste jusqu’à ses hanches.

— Ce coffre est au nom de deux détenteurs.

Sa voix la fit sursauter et se redresser par réflexe.

— Pardon ?

— Vous et Henrik Pettersson. Vous le connaissez ?

Elle acquiesça.

— C’est mon frère.

— Dans ce cas, c’est peut-être lui qui a la carte et la clé.

Henke qui avait un coffre, c’était pour le moins incongru. Il ne possédait, selon toute vraisemblance, aucun objet de valeur nécessitant ce type de protection. D’un autre côté, la facture du coffre n’avait pas été réglée, ce qui lui ressemblait bien. Vu son comportement des derniers mois, il n’était peut-être pas si incroyable qu’il ait des secrets à protéger.

Elle haussa les épaules.

— Peut-être…

— Quoi qu’il en soit, la carte n’est pas un problème, poursuivit l’employé. Comme le contrat est aussi à votre nom, je peux vous en procurer une nouvelle, pour la somme de deux cents couronnes. Par ailleurs, il faut que vous vous acquittiez de l’abonnement, si vous ne voulez pas que nous percions le coffre.

— D’accord, pas de problème. Envoyez-moi simplement la facture.

Il hocha la tête puis tapa quelque chose sur son clavier.

— Voilà, vous recevrez la carte par courrier dans quelques jours. En revanche, je ne peux malheureusement pas vous aider pour la clé.

— Que voulez-vous dire ?

— Celui qui souscrit le contrat reçoit plusieurs clés ; leur attribution reste ensuite à sa discrétion. Les clés sont munies d’un dispositif anticopie et nous n’avons donc aucun moyen de les reproduire. Voilà pourquoi nous devons percer le coffre si personne ne se manifeste.

— Mais je suis l’un des titulaires du contrat !

— Il n’est pas rare que le souscripteur enregistre des tiers, au cas où il lui arriverait quelque chose…

 

 

Il y avait forcément PayTag derrière tout ça. Même s’il avait de plus en plus de mal à assembler toutes les pièces du puzzle, au moins cette conclusion-là s’imposait. PayTag détenait la société Acme Télécommunications, dont les locaux de Kista abritaient la ferme de serveurs qu’il avait fait sauter deux ans plus tôt.

C’était la même société PayTag qui avait voulu acheter ArgosEye et transformer tous les conspirateurs des bureaux du gratte-ciel de Hötorg en multimillionnaires jusqu’au moment où il avait tout fait capoter.

Mais à l’évidence, PayTag n’avait pas renoncé. Ils avaient continué à phagocyter de petites entreprises à un rythme de plus en plus frénétique et leur empire n’avait fait que se renforcer.

HP avait réuni toutes les informations imaginables qui circulaient sur PayTag dans le cyberespace. Il en avait sauvegardé la majorité sur une clé USB, qui avait échappé aux flics. Même s’ils l’avaient trouvée, cela n’aurait pas été un problème, car il les connaissait presque toutes par cœur.

Il alluma une cigarette, tira une taffe et envoya un anneau de fumée presque parfait vers son plafond jauni par la nicotine.

1992 : quatre universitaires américains fondent PayTag. Leur concept est de faciliter les transferts d’argent sur la Toile. L’idée n’est pas mauvaise en soi, mais d’un point de vue technique, elle arrive dix ans trop tôt et le logiciel fait un bide. Pour autant, les investissements en capital-risque affluent et on installe une série de fermes de serveurs pour gérer toutes les transactions financières qu’on pressent.

1997 : après cinq années dans le rouge, les fonds commencent à s’épuiser. Des conflits éclatent et deux des fondateurs quittent le navire. Les deux autres décident de changer de cap et dans une tentative désespérée de rentabiliser leurs fermes inutilisées, ils commencent à louer leur espace de stockage à d’autres sociétés qui ont besoin d’une sauvegarde externe au cas où leur propre serveur planterait. Les mecs sont tombés sur une mine d’or et les clients ne tardent pas à se bousculer.

1999 : les comptes sont non seulement positifs pour la première fois, mais le bénéfice est si confortable que PayTag fait figure de prodige dans la branche des NTIC.

2001 : boum ! La bulle informatique mondiale éclate, mais comme la sauvegarde et la sécurisation des données sont plus importantes que jamais, PayTag réalise encore un petit bénéfice. De plus, malgré le krach boursier, l’entreprise a assez bizarrement réussi à attirer de nouveaux capitaux. Une campagne géante de rachat de ses concurrents en faillite est lancée et PayTag commence à s’implanter dans la quasi-totalité du secteur des NTIC. Installation, maintenance, expertise et bien d’autres domaines encore !

2005 : la société fait son entrée au NASDAQ. Les grands actionnaires isolés se réunissent en conseil d’administration, sans doute piloté en coulisses par les deux fondateurs encore en place. Divers montages juridiques et financiers, style Ikea, rendent la manœuvre plus ou moins opaque.

2009 : encore une année mémorable ! Mark Black, le gourou des NTIC et chouchou des médias, devient le nouveau P-DG de la société. Il entreprend sur-le-champ de transformer le Cloud, son projet visionnaire, en réalité. Les clients ne sauvegarderont plus seulement leurs fichiers sensibles chez PayTag, mais l’ensemble de leurs données. L’espace serveur se déplace du bureau à la Toile ou, pour être plus exact, dans l’une des immenses fermes de serveurs de PayTag qui poussent à présent comme des champignons dans les no man’s lands des quatre coins du monde.

Mais HP était quasiment certain que le Jeu avait été lancé bien avant 1992. Par ailleurs, PayTag en apparence avait été une société tout à fait respectable pendant pas mal d’années. Leurs chemins devaient s’être croisés à un moment ou à un autre.

Le Jeu était peut-être dirigé par un financier secret entré en scène au moment du krach boursier. Ou bien le mystérieux conseil d’administration, détenteur de la majorité des actions, dissimulait en réalité quelque chose de beaucoup plus inquiétant que quelques Kamprad1 allergiques aux impôts. Toutefois, le meilleur moyen de prendre le contrôle de la société n’était sans doute pas de siéger au conseil d’administration, pas uniquement en tout cas. Il fallait être présent sur le terrain, veiller à ce que les choses soient gérées comme on l’entendait, ce qui ramenait inévitablement HP à la dernière de ses théories.

Tout comme lui l’avait fait chez ArgosEye, le Jeu avait sans doute introduit un cheval de Troie dans PayTag. Quelque chose ou quelqu’un qui, en surface, apparaissait comme un atout, mais qui, en réalité, représentait le loup dans la bergerie. Pour que cette stratégie fonctionne, il fallait que le cheval de Troie soit implanté au sommet de la pyramide. Dans ce cas, il n’y avait qu’un seul candidat possible…

Mark Black.

C’était sous sa direction que la société avait atteint une envergure internationale. Le Cloud et les fermes de serveurs faisaient partie du projet visionnaire de Black et les propriétaires de PayTag lui avaient apparemment donné carte blanche. Les célébrités comme les politiciens adoraient ce salopard aux airs de gendre idéal et les médias applaudissaient à tout ce qu’il entreprenait. Personne ne semblait avoir compris qui était réellement Black. Personne, hormis Henrik HP Pettersson.

Et s’il avait une petite conversation avec M. Black ?

Entre quatre yeux.

De joueur à joueur…

Il tira une dernière taffe et écrasa son mégot dans le cendrier plein posé sur la table de nuit.

Une rencontre avec Mark Black. Ce n’était pas une idée stupide, au fond.

 

 

— Mark Black, le P-DG de PayTag et donc notre plus important supérieur hiérarchique indirect, arrive comme vous le savez dans moins de deux semaines…

Rebecca cliqua sur la première photo de sa présentation Powerpoint. Une trentaine de personnes masquées et vêtues de blanc y brandissaient une affiche.

— En ce moment, le niveau de menace est élevé, surtout si nous prenons en considération les différents mouvements de protestations auxquels nous avons assisté lors de ses dernières apparitions publiques.

Elle afficha un cliché montrant des manifestants évacués par la police.

— L’avion privé de Black, immatriculé November Six Bravo, se posera à Bromma le 27 juin à 19 h 55. Kjellgren et moi le prendrons en charge dans l’Audi ; Mrsic et Pelleberg nous attendront devant la grille numéro 1 avec le second véhicule. Nous nous rendrons directement au Grand où je l’accompagnerai, éventuellement avec Mrsic. Nous déciderons sur le trajet. Il paraît que Black n’apprécie pas d’avoir trop de gardes du corps autour de lui… Nous disposerons de la chambre 623, au même étage que la suite de Black, et j’y passerai la nuit.

Sa bouche lui parut soudain sèche. Elle but une gorgée d’eau.

— Nous partirons en direction de la Forteresse le 28, à 6 h 15. Nous utiliserons les mêmes véhicules et la même équipe que la veille. Le chef des lieux ainsi qu’Anthea Ravel de la direction l’accueilleront.

Elle vit plusieurs des gardes du corps échanger des regards et se hâta de poursuivre sans leur laisser le temps d’ouvrir la bouche.

— La cérémonie d’inauguration commencera à 9 h 30 et la conférence de presse se déroulera dans la foulée. Avez-vous des questions ?

Les six personnes présentes dans la petite salle de conférence restèrent muettes.

— Bien, continua-t-elle. Lindh, toi et Gudmundson serez déjà sur zone. Avez-vous contacté le responsable sur place ?

Lindh, un homme athlétique et bronzé d’une quarantaine d’années, se racla la gorge et jeta un coup d’œil au calepin noir posé devant lui.

— Oui. Tout est calé. Trente journalistes sont accrédités. Il y aura également plusieurs politiciens locaux, le ministre de l’Économie avec son équipe et quelques représentants de gros clients, soit, au total, soixante-deux personnes, mais il pourrait y avoir quelques invités de plus. Aucun ne déclenchera l’alarme cependant si je peux me permettre d’ajouter cette précision. Nous avons évidemment vérifié les informations relatives à tous…

Une fois sa présentation terminée, Rebecca gagna l’étage inférieur, salua quelques visages familiers et se faufila dans le petit bureau encombré de Micke. Penché sur son écran, il releva à peine les yeux.

— Salut ! lança-t-elle en lui déposant un baiser furtif sur la joue.

— Salut, Becca ! Tout s’est bien passé ?

Il se retourna sur son siège.

— Oui, répondit-elle. La visite de Black est sous contrôle.

— Bien, tout le personnel est un peu sur les dents. Ce n’est pas une mince affaire de le recevoir si peu de temps après le rachat. Tu l’accompagnes au Fort ?

Elle acquiesça à l’instant où le portable de Micke se mit à sonner.

Il l’attrapa, consulta l’écran, puis se leva à la hâte.

— Excuse-moi, il faut que je réponde. Nous avons une montagne de boulot en ce moment. C’est de la pure folie, en fait…

— Aucun problème. Je m’en allais de toute façon. Je pensais juste te demander les photos.

— Les photos ?

Il avait déjà fait un pas en direction du couloir, le téléphone à l’oreille.

— Celles que j’ai prises vendredi. Le van. Vous deviez en améliorer la résolution, enfin si c’est comme ça que vous dites.

Le portable sonnait toujours et elle remarqua que cette situation le perturbait.

— Ah oui, euh… non, ça n’a pas marché. Dis, il faut que je réponde…

Elle lui adressa un signe de la main et quitta la pièce.

— Allô ? Oui, tout fonctionne comme prévu…, l’entendit-elle dire avant que la porte ne se referme.

 

 

HP n’osait pas avoir son propre ordinateur. Après deux mois passés chez ArgosEye l’hiver précédent, il savait qu’on laissait des traces aussi bien sur la Toile que sur son disque dur. Il était hors de question de leur offrir une telle manne.

À la place, il avait mis au point une stratégie qui consistait à utiliser au hasard différents postes d’emprunt. De brèves navigations durant lesquelles les marques de son passage se confondaient avec des milliers d’autres. C’était du moins ce dont il s’était convaincu. En fait, il aurait évidemment dû se tenir éloigné de la Toile. Faire comme Erman, qui avait rompu tout lien avec la société, et se cacher dans une ferme au fond d’une forêt et mener une existence low-tech loin des radars du Jeu.

Mais il avait assez rapidement abandonné cette idée. Il était un gosse du bitume et la vie dans la cambrousse l’aurait sans doute tué. Exactement comme ce pauvre Erman…

Non, mieux valait garder son sang-froid, continuer à jouer et profiter de ce répit pour assembler autant de pièces du puzzle que possible. Se préparer de la meilleure manière en attendant l’heure de rendre des comptes.

C’était du moins ce qu’il pensait l’hiver dernier, après sa rencontre avec le Maître du Jeu.

Il aurait dû mettre la pédale douce sur la Xbox et se concentrer beaucoup plus sur la réalité. Jusqu’au moment où les flics avaient enfoncé sa porte, le calme complet avait presque réussi à le persuader que cette rencontre dans la forêt n’avait été qu’un mauvais rêve. Un fantasme délirant pondu par son putain de cerveau avide de reconnaissance… Pourtant, il savait bien que ce n’était pas le cas.

Six mois s’étaient écoulés depuis qu’on lui avait confié une mission dans ce cimetière pour animaux flippant, soit la moitié du temps de réflexion qu’on lui avait accordé.

Aujourd’hui, il allait s’occuper de la bibliothèque de Medborgarplatsen. Il allait s’installer tout au fond afin de pouvoir observer discrètement les allées et venues.

Il brancha la clé USB, puis lança le scan antivirus.

Analyse en cours… veuillez patienter, lui indiqua une fenêtre de dialogue en même temps qu’un sablier se mettait à tourner. En général, il ne fallait guère plus d’une minute au système pour vérifier l’absence de cheval de Troie ou de programme malveillant. Il ne s’attardait jamais plus d’un quart d’heure et, au vu des événements de ces derniers jours, il valait sans doute mieux qu’il écourte davantage ses connexions.

Il tapait du pied avec impatience tout en se rongeant un ongle. Il disposait encore de six mois… Vingt-six semaines, cent quatre-vingts jours pour élaborer une stratégie, trouver une solution, qui lui permettrait d’échapper au plan machiavélique dans lequel il était embarqué.

Rectification… dans lequel ils étaient embarqués… Car il avait beau retourner le problème dans tous les sens, il aboutissait toujours à la même conclusion : plus elle le côtoyait, plus Becca se retrouvait impliquée.
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